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Sar  la  réfolution  du  14  pluviofe  an  7 , qui  crée 
un  impôt  fur  le  fel. 
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epresentans  du  peuple,' 


E n eR  point , comme  on  vous  Ta  dit , uniquement 
de  1 art  oratoire  qu’a  employé  , pour  combattre  la  réfo- 
lution du  de  ce  mois  , l’opinant  qui , le  premier 
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k attaquée:  ce  font  de  grandes  vérités  profondément 
fendes  qu’il  a fortement  exprimées.  Je  vous  avoue 
Se  qu>rès  l’avoir  entendu,  je  me  fms  plus  que  ra- 
mais fenti  dans  l’impuilfance  de  dire  pour  la  meme  caufe, 
rien  qui  puille  vous  frapper , & porter 

r.*:- ‘ 

reproche  alfez  fouvent,  recherche  une  fauffe  pop^"  ; 
mL  la  confcience  du  vrai  mandataire  du  pe“P*®  ’ ^ J 
netit  il  eft  vrai , fe  tromper  , mais  qui,  dans  fon 
même,  n’a  néanmoins  pour  but  que  le  plus  grand  on  eu 
de  fes  concitoyens , & à qui  le  devoir  commande  de  dire 
& de  faire  tout  ce  qu’il  croit  pouvoir  y tendre. 

Si  la  nation  que  nous  reprifentons  étoit  affemblee 
pour  faire  elle- même  fes  lois,  croyez - vous  qnau  feul 
mot  i’împot  fur  le  fel , elle  ne  frérairoit  pas  ! croye.,- 
vous  que  d’une  voix  unanime  , elle  ne  re|etetoit  pas 
une  pareille  propofitionl  Ah  ! fi  vous  en  doutiez,  ce  feroit 
fuDPofer  qu’elle  a déjà  oublié  les  maint  que  1 ancien  impôt 
d^^même\om  lui  a fait  fouffrir.  Mais  non;  vous  en- 
tendez le  peuple  crier  de  toutes  parts  : foiut  d impôt  fur 
Le  fel-,  &Vand  je  dis  le  peuple,  ]e  ne^  parle  pas  leu- 
lement  de  cette  portion  nombreufe  de  la  nation  fitnple 
& encore  ignorante;  je  parle  des  Français  jnftiuits  & 
raifonnans , vrais  amis  de  leur  patrie  & de  la  conflitu- 
tion;  & j’en  appelle  à chacun  ae  vous,  mes  collègues  ; 
defcendez  dans  votre  ame  : en  eft  - il  aucun  qui  puifle 
dire  qu’un  projet  quelconque  d impôt  fur  le  fel  ne 
fait  pas  friffonner  tous  Tes  i commettans- , quils  foient  h - 
bitans  des  ci-devant  pays  nommés  grande  ù>  petite  gabelle 
QU  pays  exempts. 

Et  ce  feroit  un  pareil  impôt  que  l’on  voXidroit  rétablir 
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fur  le  peuple  français  ! Ah  ! quoique  vous  ayez  le  man- 
dat indéfini  de  faire  des  lois,  de  créer  des  contributions, 
vous  n’enuferez  que  pour  fon  bonheur.  La  loi  efi  Tex- 
prefiion  de  la  volonté  générale  ; vous  la  connoifiez  cette 
Volonté  générale  & bien  prononcée  de  la  nation  : com- 
ment donc  oferiez-vous  qualifier  d’exprefiion  de  la  vo- 
lonté générale  une  loi  qui  feroit  couverte  d’une  impro- 
bation qu’on  peut  bien  dire  univerfelle  ? 

Mais  il  faut  des  impôts  ; & l’impôt  propofé  efi , dit- 
on  doux  dans  fa  perception  ; il  efi  facile  à porter  ; il 
efi  jufie  dans  fa  répartition.  Il  efi  doux  8c  facile  à por- 
ter ! oui,  pour  l’homme  aifé,  pour  qui  quelques  francs 
de^  plus  ou  de  moins  ne  font  rien.,  On  aura  d’ailleurs 
peine  a croire  a cette  douceur  , quelque  forme  qu’on 
veuille  donner  a la  levée  de  l’impôt  , quand  on  fe 
rappellera  les  horreurs  de  l’ancienne  gabelle  • quand  on 
relira  dans  l’hifioire  , qu’elle  commença  par  être  réellement 
douce  8c  peu  fenfible  , 8c  qu'elle  finit  par  être  le  plus' 
grévant,  le  plus  infupportable , le  plus  affreux  dé  tous 
les  impôts.  Mais,  dira-t-on, , dans  un  gouvernement  ré-^ 
publicain,  8c  confëquemment  paternel , nous  n’avons  plus 
à craindre  le  retour  à des  vexations,  aufii  horribles.  Je' 
le  crois  bien  : mais  moi  je  dis  que  tous  les  gouverne- 
mens poffibles  ont  toujours  faim  d’argent;  que,  dès  qu’on 
a découvert  un  moyen  facile  de-  s’en  procurer  , on  en 
tire , autant  qu’on  peut , par  cette  voie  ; & que  , dans  ce 
cas  , on,  afibiirdit  fouvent  même  la  voix  de  l’humanité 
accablée  fous  le  faix,  dans  la  crainte  des  effets  que  pour- 
roient  produire  fes  fons  plaintifs.  D’ailleurs  l’homme  riche, 
qui  par-tout  a de  l’influence  fur  les  opérations  du  légif- 
lateur  8c  du  gouvernant  , n’a  pas  toujours  le  cœur  le 
plus  tendre  : & le  légiflateur  , lorfqu’il  voit  les  coffres 
de  l’Etat  fe  remplir,  le  légiflateur  lui-même  fe  perfuadq 
auffî  avoir  rempU  la  plus  intéreflante  partie  de  fa  mi- 
fion.  - 

A 2, 


4 . 

Voyons  encore  fi,  comme  on  le  dit,  cef  impôt  efi  jufie. 
'Ah  ! repréfentans  du  peuple , il  ne  faut  qu’ouvrir  les 
yeux  pour  y reconnoître  la  plus  frappante  injufiice  , 
puifqu’au  lieu  de  porter  fur  le  contribuable,  en  raifon 
de  les  facultés  , il  porte  au  contraire , non-feulement 
fur  le  contribuable  peu  aifé , en  raifon  de  fofi  peu  d’ai- 
fance,  mais  même  fur  le  malheureux  , qui,  par  fa  pau- 
vreté , ne  devroit  rien  payer  , & qui  paie  néanmoins 
plus  qu’un  autre , en  raifon  de  cette  pauvreté  - là  même. 
En  effet , j’en  appelle  à ceux  de  nos  collègues  qui  con- 
noiffent  fur-tout  les  départemens  , où,  au  lieu  d’un  bon 
pain  de  froment , rindigent  ne  vit  que  d’une  pâte  de 
farrazin  non  fermentée  & peu  cuite  , à laquelle  on  ne 
peut  pas  donner  le  nom  de  pain  ;^ils  fayënt  ( car  ce  font  des 
vérités , & de  trilles  vérités  que  je  préfente  au  Confeil  ) , 
ils  faveiit  que  cette  forte  de  pâte,  pour  être  mangeable^ 
demande  une  grande  quantité  de  fel  ; car  , outre  le  fel  em- 
ployé lors  de  fa  manipulation  , cette  nourriture  mangée 
feule  eff  encore  on  ne  peut  pas  plus  fade  8c  infipide.  Cepen- 
dant nos  malheureux  (je  ne  dis  pas  feulement  le  pauvre  , 
je  parle  de  la  plupart  des  fermiers  & journaliers  des 
campagnes  fur-tout  ) , nos  malheureux  concitoyens  n’ont 
prefque  jamais  ni  viande,  ni  beurre  à manger  : qu’eff-ce 
donc  qui  ^leur  en  tient  lieu  ? une  poignée  de  fel  qu’ils 
font  fondre,  dans  cette  pâte  à demi-cuite,  en  la  chauffant 
8c  la  pétrifiant  entre  leurs  mains. 

Voilà  comme  vivent  une  partie  de  l’année  la  grande 
majorité  des  habitans  des  départemens  que  je  coniiois  ; 
8c  c’efl  fur  un  auffi  trille  aliment,  qui  n’eff  arrofé  que  de 
fueurs  & d’eau,  que  vous  mettriez  un  impôt  ! 

Nulle  perfonne  de  bonne  foi  ne  fondent  plus  que 
les  riches  , malgré  leurs  grandes  maifons , confomment 
plus  de  fel  que  le  pauvre  ; le  contraire  ell  évident.  11.  en 
réfulte  donc,  fous  ce  premier  alped,  que  l’impôf  fur  le 
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fel  ert  le  plus  injulle  de  tous  les  Impôts.  Mais  la  grande 
obiedion  qui  retentit  fans  ceffe  à^mes  oreilles,  & ^quO 
ie  lis  avec  lin  fentiment  fi  pénible  dans  des  opinions  ^ 
imprimées  de  nos  collègues,  eft  celle-ci  : Le  riûhe  coû-^ 
fbmme  beaucoup  de  fel  par  Les  falaires ^ qu  il  ejl  oblige 
de  payer  à ceux  qui  travaillent  pour^  lui,  & qui  f aven t 
toujours  régler  le  prix  de  leur  travail  fur  Celui  des  den-^ 
ré -s  néceUaires  à là  vie.  Il  s’enfuit  donc  que  né 

pefera  jamais  fur  le  pauvre,  mais  en  défnitif  toujcuiS 
fur  celui  qui,  par  fes  moyens,  peutfe  donner  des  jouif 
fances,&  toujours  dufft  dans  la  proportion  de  celles  qu  il 
fe  donne.  D’après  ce  principe  , on  pourroit  mettre  tous 
les  impôts  fur  l’homme  qui  travaille  de  fes  mains,  parce 
qu’il  aurolt  le  talent  de  les  faire  payer  imperceptib  e^ 
ment  par  l’homme  riche.  Quelle  héréhe  politique  . queLe 
inhumanité  ! Mais  , tout  en  difant  que  c eil  dans  la  de- 
penfe  du  riche  que  le  pauvre  trouve  le  moyen  de 
payer  l’Impôt,  ce  Meft  pas  dire  que  le  premier  foiü 
foixé  de  faire  cette  dépenfe  5 s il  ne  la  fait  pas,  votre 
raifonnement  ed  en  défaut,  & tout  votre  edihce  s e- 

ctoule.  1 X 

Pour  que  ce  fophifme  ait  quelque  apparence  de  railon  , 

il  faut  ne  voir  que  Paris  & les  communes  tres-popu-- 
leufes  • il  faut  fuppofer  que  tout  falarie , pour  bien  dire , 
eft  artifau  : enfin  il  faut  encore  fuppoler  que  Uiomms 
riche  ou  aifc  a autant  befoin  de  faire  de  la  depenfe  i, 
nue  l’ouvrier  a befoin  de  travailler.  Dans  tous  ces  cas 
Réunis  il  pourra  arriver  que  l’ouvrier  fafle  payer , par 
une  ai’gmemation  quelconque  de  la  luain-d  œuvre,  tout 
ou  caitie  de  l’impôt  qu’on  lèvera  fur  fes  confomma- 
tions’^  de  première  nécelî.té  : mais  dans  les  campâmes 
(■&  elles  ^forment  plus  des  trots  quarts  de  là  populatoa 
L la  République^)  voyez  fi  l’iudlvtdu  falarie  pem,^a. 
fon  gré  ôr  même  fuivant  fes  beloyis , ' 

Opinion  de-  Loyfel, 


7^^  celui  des  denrée^  nécejfaires  h la  vie.  Ce 

' vaillr  ^’bomnie  riche  qui  fait  tra- 
que^ ce''ui  ’ ""  f ^ plaindre 

Que  1p"  -1°^^  J"irip  oie  ; c ell  un  majheiireux  fermier. 

deiS  ferme  relit  à la 

fe  voir  ohii’oP  ^ cet  homme  qui  va  bientôt 

la  vente  ne'^  a cultiver  cette  denrée,  dont 

de  fes  avanc-'s  • peine  Je  rembourfement 

ue  les  a^^ances;  fera-ce  a cet  homme  oue  r-lni'  nn^'î 

uüot”'Ii  viendra  demandeiôine  annneh- 

C^batiffVrÔih^r 

pondra  ■ T . rt  ’ennier  lui  ré- 
talion de  falair-  k^io/'  ^kii  une  augmen- 

minuîion  r^,',  V;  • ^ ’ ] ajlojs  vous  propofer  une  di- 

fommcs  niip  r ne  puis  plus  vous  employer.  Les 

h™  d “6  l'entrent  as'-  je  fuis 

âdment  P-  'eftè  kVt“ 

Înîérêt  m-e  y • > quoique  contre  mon 

d-Vp  ]’•  r ^ pc^itrnue  a vous  employer.  Oue  peut 
Qire  1 infortune  lOurnali-rV  r ;i  ^ 1 

rorte  V s’adreffei;  r -1  ' ' ^ 

dam  un  inrhr  -,  P‘“  ^ "upen- 

peut  ou  veut  biin  itf i^iiner^Sfrfs  donÔk,cor/“l"ii:; 

;xiirôâ:.r:iv:;'h  - 

fermier  ouTéiÔe/T/f  V '''  '""«««■'eux 

des  li'ois  qrrirr;-:  e^eefinq-sdhr-ô'.:  "■*’'  f'"'* 

que  ce  fe/mier,  oui  „V  C,';  P'“® 

3 1*1  im  peut  ^as  meme  fe  prociu-ef  h 


/ 


'1^ 


P^er  t lt£Tu^„nraugmeml“on  ^ 

denree , déjà  fi  déurdnVp  ^ ^ur  cette 

. - '-rr^rMaiffe  1'^ 

foiigez  qu’en  écrafant  l’agriculture  “ Pf" 

vateur,  vous  cofrev  nér?fl'  ’ - ‘'““ant  le  culti- 

dont  la  misère  féelle  d-i  UboüreüJ  L'”“ 

que  rar  des  pffn rpc  ouieiir  ne  peut  vous  tirer 

défaflreux  Sc  anrès  ivn'^  par  des  tiraillemens 

1 J wii  ijc  uira  plus  ck  on  reareuprci  ^ ’• 

que  IW/zce  ^ fa^'re  X ,^®^5^eî^tera  d avoir  ait 

d ’de  /es'7efiins  ^“qu'il  ''  ^ 

J'‘^prés  fes  facultés  I eu  d'aulfnePt  ■ ‘^‘= 

le  lui  permettent  i/ V ^ " 'P’""'"  elles 

?^’i/ /e«  «VtS  ^‘lle’nent  infenfible  , 

léelle.  ^ ‘^'^‘“’^e  furcharge  fenf  ile  I 

les^efrem™  e "rJnferl^'Tès 

Venez  d’entendi-p  Rr  * u^rnieis  mots  que  vous 

douleur  ’ ^ prononcés%u’avec 

ùe5:mtràr::ricuit!ï:^ 

n’-pnnrp  R.  1 r ’ peut  - etre  aucun  de  vous 

g ore,  & plulieurs  Pavent  par  eux-mêmes  que  , dans 
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rVranemens  qui  étoient  exempts  de  k gabelle  , le 

fel  eft^employé  t.  différentes  manières  pour  engradfer 

te  t rr^  ülos  quelques  autres  endro.ts  ( & tl  feroit 
bte  à defirer  que  oet  ufage  fût  plus^  etendu  ) , on  affa - 
fonne  de  fel  la  nourriture  des  beftiaux.  Pouvez- yo 
donc  croire  que,  dans  les  contrées  ouïe  lel  fert  adu 
Ipment  d’enmais , des  qu’on  le  verra  impofe,  ne  u 
nue  d’un  centime  par  kilogramme  , le 
nniie  à l’employer  ainfi.'i  11  craindra  (probablement  laii 
rlifen  mais  rl  s’appuiera  fur  une  trille  & longue  expé- 
rience’à  l’égard  d’un  grand  nombre  d’autres  departem^ns, 

& l’on  crok  à l’expérience  ) , il  craindra  de  voir  augmen- 
ter' cet  impôt.  D’ailleurs  , fi  déjà , par  le  bas  prix  de 
k denrée  que  le  fel  aide  à produire,  .1  peut  a peine 
y trouver  le  rembourfement  de  fes  «ance^s  il  fe  d 
Lra  bien  de  garde  de  les  augmenter,  & de  le  creei  de^ 
Nouvelles  Charles,  parce  que  , d’ailleurs  , l’nomme  fimple 
oldiilârement  qu?  le  ternps  préfent.  Vous  alte 
donc  voir  le  produit  des  terres  d’une  partie  de  la  Repu- 
blinne  diminuer  d’une  manière  effrayante;  car  vous  fau 
rXe  Teften-es  habituées  au'  fel  ceffent  de  donner 
de  bonnes  récoltes  , dès  qu’elles  en  font  piivees. 

Oue  le  grand  intérêt  général  Toit  donc  au  moins 
votre  régulleur  ; & , quand  l’impôt  fur  le  fel  feroi  , 
■cour  les  Individus,  aulTi  équitable,  auffi  doux  quil  e^ 
iiiiulle  & défallreux,  fongez  que  vous  ne  devez  pas  lut 
facrilier  l’agriculture  de  plufieurs  departemens. 

Mais  dit-on  enfin  , il  faut  des  impôts  il  faut  mettre 
les  remues  au  niveau  des  dépenfes  C’eft  bien  mon  avis 
auffi  à moi , repréfentans  du  peuple  : le  plus  Ça'p 
nies  def rs  ell  de  voir  les  rentes  peniions  de  1 Etat 
xégulièrement  acquittées  ; les  fondionnâires  publics  u - 
üémmmt  falariés , & payés  exaétement  5 je  veux  que 
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nos  invincibles  défeiifeurs  ne  manquent  de  rien.  Il  faut 
donc  des  impôts  pour  faire  face  à toutes  ces  trop  jultes 
Si.  indifpenfables  dépenfes. 

On  parle  de  bonifications  à faire  fur  la  rentrée  des 
contributions  exiflantes  , de  rédudion  d’un  grand  nombre 
de  dépenfes,  de  réformes  d’abus  ; tcfutes  queüions  impor- 
tantes dans  la  difcuffion  defquelies  je  n’entrerai  point, 
parce  qu’il  faut  être  initié  dans  les  grandes  affaires  pour 
en  raifonner  conféquemment.  Je  laiffe  donc  à d’autres 
cette  tache  délicate  Sc  pénible  ; je  veux  même  bien  fup- 
pofer  qu’il  n’y  a pas  moyen , ou  que  le  temps  n’eft  pas 
venu  de  faire  cellér  les  dilapidations  énormes  dont  les 
plaintes  retentiffent  de  toutes  parts.  Ainfi  je  dois  vouloir,  Sc 
je  demande  aufîi  qu’on  établiffe  des  impôts  , fi  matheu- 
reufement  ils  font  néceffaires  ; mais  je  m’oppofe  de  toutes 
mes  forces  à ce  qu’ils  portent  fur  la  confommadon  du 
pauvre.  Je  me  ferai  , comme  tous  les  bons  citoyens , 
un  plaifir  Sc  même  une  gloire  de  contribuer , en  raifon 
de  mes  facultés , aux  dépenfes  de  la  République  , autant 
que  fes  befoiiis  l’exigeront;  mais  je  ferois  defolé,  je  fe- 
rois  même  honteux,  fi  je  voyois  qu’on  privât  l’indigent 
d’une  partie  de  fa  grofîicre  fiibliftance  , pour  venir  eiT 
quelque  forte  à mon  fecours.  Rejettons  donc  , chers 
collègues  , tout  impôt  de  cette  nature , Sc  fur-tout  juf- 
qu’à  l’idée  d’un  impôt  fur  le  fel. 

Je  ne  me  crois  point  obligé,  quoiqu’on^, ait  dit,  de 
propofer  en  remplacement  un  nouvel  impôt  , fuppofé 
qu’il  foit  indifoenfable.  Et  depuis  quand  la  confiitudon 
porte-t-elle  que  nous  devons  dire  a nos  collègues  des 
Cinq-Cents  : Ce  n’efi  point  telle  chofe  que  nous  voulons  , 
'c’eft  telle  autre  ï Je  ne  fais  comment  qualifier  une  pa- 
reille affertion. 

Mais,  diront  enfin  les.  partifans  de  l’impôt  fur  le  Tel, 
qu’allons-nous  donc  faire  ï nous  ne  eonnoiffons  plus 
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d’autre  matière  impofable.  Ah  ! mes  collègues  , notre 
agonie  politique  efl  Tonnée , fi  l’impôt  du  Tel  eft  notre 
dernière  Sc  unique  refTource 

Je  m’arrête  ; je  vote  contre  la  rcTolutiôn. 


c 
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